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XIIr.
Récit de l'évasion de Marie du pays des Iroquois.

Après qu'elle out ainsi soulagé son coeur, elle raconta à la Compagnie
les moyens dont Dieu s'était servi pour la tirer du pays des Iroquois.
Comme déjà elle avait 6te prise une première fois et conduite à Onnonta-
gué, quelques sauvages de cette nation, l'ayant reconnue clans l'une des
bourgades des Agniers, après sa deuxième capture, l'enlevèrent pour la
ramener dans leur propre pays, comme une esclave qui était à eux. Che-
min faisant, ces barbares devaient passer par le village où demeurait l'Iro-
quois qui l'avait prise récemment, et craignant qu'elle n'y fût reconnue,
ils donnèrent à Marie un sac, un pot de terre, et un peu de vivres, lui
disant de se cacher dans le bois, et qu'ils viendraient la reprendre le jour
suivant. La nuit étant venue, elle s'approche de la bourgade, où elle
entend les cris et les huées des Iroquois, qui brûlaient l'un de ses compa-
triotes. Alors elle. se met dans l'esprit que, s'étant échappée de cette
bourgade, on lui fera souffrir le même traitement, les Iroquois ne pardon-
iant presque jamais aux fugitifs. Elle prend donc la résolution de s'en-

fuir, se met aussitat on chemin, et afin qu'on ne pût la découvrir à la piste,
elle suit la route battue, qu'elle connaissait fort bien. Arrivée proche de
la bourgade, elle se cache dans le plus épais du bois et y demeure dix jours
et dix nuits, sans feu, au milieu des neiges, avec une robe fort mince, qui
lui couvrait à peine la moitié du corps. Toutes los nuits, elle sortait, pour
aller chercher, sous la neige, dans les champs, quelques bouts d'épis de blé
d'Inde échappés à la main des moissonneurs ; mais elle ne put en t:ouuer
qu'onviron deux petits plats pour se nourrir durant son voyage, qui devait
durer plus de deux mois.

XIV.

Extrémité oà Marie se voit réduite dans sa faite.

Cette considération la remplissant d'épouvante, elle fit ce raisonnement,
plein d'erreur à la vérité, mais pardonnable à une femme sauvage qui se
voyait ainsi on présence de la mort : si je. vais à la bourgade, je serai brû-
lée et si je me mots on chemin, je serai consumée par la famine, peut-ûtre
même tomborai-je entre les mains des Iroquois: Il vaut done mieux que

je meure d'une mort plus douce. Là-dessus elle fait sa prière pour se
recommander à Dieu, attache sa ceinture à un arbre où elle monte, et pas-
sant à son cou l'autre bout où était un lacet coulant, elle se jette en bas.
Mais le poids du corps rompit la ceinture ; elle remonte une seconde fois
sur l'arbre, et la ceinture se rompt de nouveau. Etonnée elle-même de ne
pouvoir mettre fin à sa vie :" Peut-être, se dit-elle, Dieu veut me sauver
par la fuite. Et n'est-il pas assez puissant pour me nourrir ? " Là-dessus
elle fait de nouveau sa prière et entre dans la profondeur de ces grands
bois, espérant y trouver son salut. Seule dans sa fuite, elle se conduisait
à la vue du soleil. Mais, comme il y avait encore de la neige sur la terre
elle souffrit d'abord un froid intolérable et une faim dévorante pendant
dix jours, n'ayant ou pour se nourrir que les bouts d'épis qu'elle avait gla-
nés. Lorsqu'elle les eut consommés, elle se mit à fouiller la terre pour
chercher de petites racines, ou à écorcher certains arbres pour en sucer et
manger l'écorce intérieure.
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